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  Pour Keith, Patricia, Terry,

    Mark, Maureen, Eric et Jan,

    qui ont été là pour me rappeler

    que ce n’est pas la fin du monde !
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Première partie
CONFINEMENT


  

  
  
    — Nous étions six.

    En dépit des épreuves qu’il avait traversées, son corps était intact. Aucune trace de blessure. Ses boucles rousses étaient disciplinées – pas une seule mèche rebelle –, ses vêtements étaient immaculés – pas le moindre signe d’usure, même au niveau des revers de son jean.

    — Nous étions six quand tout a commencé. Maintenant, nous ne sommes plus que trois. Winston, Lourdes et moi.

    L’homme assis face à lui, de l’autre côté de la table, sortit un calepin et se mit à prendre des notes de manière méthodique. En plus de transcrire le récit du rouquin, il écrivit ses impressions. Ce n’est qu’un gamin, songea l’homme. Dix-huit ans tout au plus, et encore. Alors pourquoi suis-je nerveux ? L’homme chassa cette pensée de son esprit et se concentra sur son sujet, dont le nom s’était gravé dans la conscience collective mondiale au cours de l’année passée. Le dénommé Dillon Cole.

    — Qu’est-il arrivé aux trois autres ?

    Dillon ne répondit pas tout de suite. Il demeura immobile, assis sur le fauteuil en bois inconfortable. Il ne bougeait pas les bras, de toute façon c’était impossible : on les lui avait menottés aux accoudoirs. L’homme remarqua un temps d’hésitation chez Dillon – le prélude d’un mensonge… à moins que ce ne soit la douleur liée au souvenir. Puis un changement s’afficha. Le garçon cessa son introspection et tourna son regard vers l’extérieur. Son regard effleura l’homme comme une caresse. Il le jaugea de la tête aux pieds.

    — Vous êtes profileur, déclara Dillon.

    L’analyste sourit.

    — Tu as deviné !

    Dillon fronça les sourcils comme face à une insulte. Ses yeux frôlèrent l’homme une fois encore, comme de la soie sur sa peau.

    — Vous êtes diplômé de Yale, reprit Dillon. Vous êtes marié, sans enfants. Vous vivez dans une maison mitoyenne et vous conduisez une Lexus – à moins que ce ne soit une Infiniti. Blanc cassé.

    L’enquêteur frémit. Le garçon avait pu déduire certains détails de sa vie grâce à son alliance en or et à la chevalière universitaire qu’il portait… Mais pour le reste ? De simples suppositions, sans aucun doute. Sauf qu’il avait tapé dans le mille.

    — Je vois que tu es un peu profileur toi-même, dit-il à Dillon.

    Ce dernier haussa les épaules.

    — Pas professionnellement. C’est un passe-temps.

    Dillon sourit et le profileur détourna le regard avant de se maudire en silence d’avoir rompu le contact visuel avec son sujet.

    — Je pensais qu’on vous réservait pour les tueurs en série, et ce genre de choses, poursuivit Dillon.

    — Si tu es responsable de la noyade de quatre cents personnes dans le Colorado, ça fait de toi un tueur de masse. Ce qui tombe dans mon domaine d’expertise, me semble-t-il.

    Dillon remua sur son siège et posa les yeux sur les menottes qui lui sciaient les poignets. Son regard était humide. Éprouvait-il des remords ?

    — Pour tuer quelqu’un, il faut déjà que cette personne soit vivante, lâcha Dillon.

    — Un concept intéressant.

    Dillon tira légèrement sur ses menottes et reporta son regard sur le profileur.

    — Oui… J’ai commis des actes abominables par le passé. Mais croyez-moi, j’en ai payé le prix fort. Quel que soit le châtiment que vous me réservez, ce ne sera jamais pire que ce qui m’a déjà été fait.

    Le profileur tapota sur la table avec son stylo ; les coups résonnèrent dans la salle d’interrogatoire aseptisée.

    — Parlons de tes trois amis décédés.

    Maintenant qu’il avait repris le contrôle de la conversation, il ne comptait plus le lâcher.

    — C’est Deanna qui est morte en premier, expliqua Dillon. Son corps est coincé dans l’Entre-Deux.

    — L’Entre-Deux, répéta l’homme, prenant mentalement note de cette construction délirante. C’est un endroit que tu as créé ?

    Dillon arbora un large sourire.

    — Vous semblez me croire omnipotent.

    Le profileur trouva ce sourire dérangeant.

    — Ce n’est pas toi qui as déclaré être une sorte de dieu ?

    — Je n’ai jamais affirmé un truc pareil – ce sont les autres qui nous appelaient dieux. Au bout d’un moment, on en a eu marre de les corriger, voilà tout.

    — D’accord. Qu’est-ce que vous êtes alors ?

    — Les six Éclats de l’étoile du Scorpion.

    — L’étoile du Scorpion ? Tu insinues que cela a un rapport avec la supernova ?

    Dillon demeura immobile, le regard rivé au sien. Ses sourcils ne se haussèrent pas avec ce petit mouvement convulsif machinal qui accompagne un mensonge.

    — Nos âmes sont les six fragments de l’âme de cette étoile, qui a implosé au moment où chacun d’entre nous a été conçu.

    — Petits chanceux.

    Ce gamin était en proie à un délire particulièrement grandiose. C’était évident.

    — Chanceux ? Pendant des années, des parasites se sont accrochés à chacun d’entre nous, ils se nourrissaient de notre âme… mais on les a éliminés. Ensuite, on a été manipulés par un dévoreur d’âmes, un prédateur d’esprits… qu’on a fini par vaincre. La chance n’a pas sa place dans notre histoire.

    — Des parasites et des dévoreurs d’âmes, commenta le profileur avec une condescendance calculée. Une sale affaire, on dirait.

    — En effet, répliqua Dillon, de plus en plus agacé. Qu’est-ce que vous faites là, en fait ? Je n’ai pas encore réussi à deviner le but de votre présence. Ce n’est pas comme si votre rapport allait changer quoi que ce soit. Vos notes ne seront jamais lues ; vous le savez, n’est-ce pas ? Elles seront classées dans un dossier top secret auquel personne n’aura accès.

    — Laissons ça de côté. Revenons-en plutôt à tes deux camarades décédés. Les deux autres « Éclats », pour reprendre tes propres mots.

    Dillon inspira à fond pour se calmer. Mais ce n’était pas la seule raison. Le profileur sentit… autre chose. Un truc qui avait plané dans la pièce depuis son arrivée, une chose à peine perceptible. Maintenant qu’il y prêtait attention, ça ne faisait plus aucun doute ; c’était bel et bien là : une pulsation lente et cadencée qui résonnait à travers son squelette et ses articulations douloureuses. Impossible, songea le profileur. Cependant, le pouls semblait battre de l’autre côté de la table.

    Ce sont les battements du cœur de Dillon que je sens ?

    Dillon remua les narines et posa les yeux sur ses mains menottées.

    — Mon nez me démange. Vous pourriez pas me le gratter ?

    — Nous avons reçu l’ordre formel de ne te toucher sous aucun prétexte.

    — Je vois. Vous craignez que je vous refile une maladie ?

    — Parle-moi de tes autres camarades décédés.

    Dillon poussa un soupir et tenta vainement de se frotter le nez contre son épaule avant de lâcher l’affaire.

    — Michael et Tory, dit Dillon. Les deux autres. Ils sont morts dans l’effondrement du barrage Hoover… lors du Reflux, l’inversion du courant.

    — Ah… ton prétendu miracle !

    — Ce n’était pas censé en être un. C’est plus fort que moi, je suppose. Je ne peux pas m’en empêcher.

    Une fois encore, ce sourire dérangeant. C’était encore plus troublant que les propos qu’il tenait. Ce sourire et les battements de son cœur, pareils à une charge électrique planant dans la salle.

    — Il y a un millier d’années, dit le profileur, si un homme priait le ciel et que cela ait coïncidé avec une éclipse, on le proclamait prophète. Est-ce que cela voulait dire qu’il en était un ?

    — Ça dépend. La lune était-elle proche du soleil au moment en question ?

    — Il existe une explication logique à ce qui s’est passé au barrage Hoover, et un jour nous la trouverons. Tu t’es juste retrouvé mêlé à cet événement. Pure coïncidence.

    — Dans ce cas, j’imagine que je dois avoir un talent certain pour les coïncidences.

    — Et maintenant, tu fais des cauchemars.

    Le profileur bascula contre le dossier de son fauteuil sans décrocher son regard de son sujet, éprouvant face au malaise provoqué par sa remarque un infime plaisir sadique.

    — Un seul cauchemar, rectifia Dillon. Il revient sans cesse.

    — Raconte-le-moi.

    Dillon esquissa un sourire.

    — Ce n’est pas dans votre dossier ?

    — J’aimerais t’entendre me le raconter avec tes propres mots.

    Dillon se retira en lui-même pendant un instant, puis il parut revenir et son regard redevint perçant.

    — Trois silhouettes debout au bord d’une sorte de plate-forme. Un homme, une femme et un enfant. Un parfum qui me parvient.

    — Continue.

    — Il y a quelqu’un d’autre dans le rêve. Un homme. Dégarni. Il est dans un fauteuil en cuir d’une étrange couleur. Rose ou violet. C’est un siège inclinable, et il est allongé.

    — Des images de ton passé.

    — Non. De mon avenir. Elles annoncent quelque chose d’horrible – quelque chose d’inimaginable, mais évidemment, vous ne me croirez pas. Et ensuite, il sera trop tard.

    — Je n’ai rien dit.

    — C’est inutile. Tout ce que vous êtes – tout ce que vous pensez et ressentez se reflète dans vos gestes, votre respiration, le clignement de vos paupières.

    Comme un bateau s’inclinant soudain de bâbord à tribord, l’équilibre avait changé. Sans bouger d’un iota, sans contracter le moindre muscle, Dillon avait pris le contrôle de l’interrogatoire. Et il l’avait fait avec une aisance qui mit le profileur hors de lui.

    Dillon le sonda du regard, plongeant en lui comme s’il lisait sa biographie dans ses habits et son langage corporel, et sur les traits inquiets de son visage.

    — Vous avez pris une retraite anticipée, devina Dillon, mais on vous a rappelé pour ce dernier interrogatoire. Vous ne vouliez pas venir, mais vous avez accepté pour rendre service.

    Le profileur leva les bras des accoudoirs pour s’assurer que ce n’était pas lui qui était menotté au fauteuil.

    — Tu aurais pu apprendre cela d’une dizaine de manières. Tu aurais très bien pu surprendre une conversation.

    Dillon ne l’écoutait pas.

    — Ce qui m’intrigue, c’est pourquoi on vous a appelé vous et pas un autre ?

    De nouveau, ce regard intrusif : une sorte de scanner corporel et psychique. Le profileur eut l’impression désagréable de se retrouver nu face à Dillon.

    — Nous sommes ici pour parler de toi, rétorqua-t-il, vulnérable.

    Dillon prit une profonde inspiration et irradia soudain, comme inspiré par une nouvelle information de taille.

    — Vous n’allez pas bien ! s’exclama-t-il avec enthousiasme. Pire encore, vous êtes mourant, hein ?!

    Le profileur jeta un coup d’œil au miroir sans tain sur le mur de droite. Il le regretta aussitôt. C’était comme si un acteur avait regardé droit dans la caméra. Très peu professionnel, mais à vrai dire, le sujet interrogé avait saccagé son professionnalisme à la tronçonneuse. Dillon ne le quittait pas des yeux – des yeux gris, impénétrables, marqués à la fois par la jeunesse et la lassitude, ceux d’un innocent ayant déjà connu trop de malveillance en ce monde.

    Le profileur était résolu à ne pas détourner le regard. Un million de manières. Ce gamin aurait pu apprendre tous ces détails d’un million de manières.

    — Tu prétends maintenant savoir lire dans les pensées ?

    Dillon poussa un petit cri moqueur.

    — C’est inutile. C’est écrit dans tout ce que vous faites. Il s’agit d’une maladie du sang, non ? Sida ? Non… Non, leucémie. Combien de mois il vous reste ?

    — Ça ne te regarde pas.

    — Combien ? insista Dillon.

    Face au silence de son interlocuteur, il renifla l’air et inclina légèrement la tête comme pour écouter une fréquence sonore au-delà des battements intolérables de son cœur.

    — Six mois, déclara Dillon. Vous avez été en rémission. Deux fois… peut-être même trois. Cette fois, vous refusez le traitement. Vous préférez mourir dignement.

    Le profileur s’écarta brusquement de la table, excédé par son propre manque de sang-froid.

    — Qu’est-ce que tu veux ?

    Dillon était aussi calme que son interlocuteur était agité. Il répondit posément.

    — Je veux qu’on me gratte le nez.

    La pièce parut soudain trop petite, et la table une barrière trop mince entre eux.

    — La séance est terminée.

    Le profileur se leva en tâchant de conserver un semblant de maîtrise professionnelle, toutefois son émoi se trahissait dans sa voix.

    — Tu vas croupir dans une cellule, et crois-moi, on arrêtera tes amis aussi !

    — Seulement s’ils le veulent.

    — On t’a bien arrêté toi.

    — Précisément.

    D’une main tremblante, l’homme attrapa son calepin sur la table ; au même instant, Dillon secoua les bras, sans plus, et ses menottes se détachèrent et tombèrent dans un fracas métallique.

    — Votre patron ne vous a pas envoyé jusqu’ici pour établir un profil, lança Dillon. Mais pour cette raison.

    Le jeune homme lui saisit fermement le poignet. Le profileur sentit son cubitus et son radius se comprimer l’un l’autre ; il éprouva la puissance de ce cœur qui battait si fort. Mais ce n’était pas le pouls de l’adolescent… C’était autre chose. Une sorte de radiation explosive, une luminescence d’une portée inconnue dans le spectre électromagnétique. Elle résonnait à présent à travers son corps tout entier, et il sentit un changement se produire dans ses os et ses articulations. À l’intérieur de lui, quelque chose se remettait en place ! Il le sentait ! L’ordre génétique se restaurait au creux de sa moelle !

    Le garçon le libéra alors. Et se gratta le nez.

    — Voilà. Vous ne pourrez pas dire que je ne vous ai jamais filé un coup de main.

    Une poignée de gardiens jaillirent dans la salle, attrapèrent Dillon et le forcèrent à se rasseoir sur le fauteuil. Dillon se laissa faire, pourtant les gardes luttèrent comme s’il leur avait donné du fil à retordre. Le profileur s’écarta. Il avait cru que sa formation et son expérience l’auraient préparé à affronter toutes les formes de folie possibles. Et si le contact de ce garçon concordait avec une rémission totale de sa maladie ? Serait-ce de la folie ? Parlerait-il toujours de coïncidence ?

    — Les menottes ne suffiront pas, lança-t-il aux gardiens avant de s’élancer en courant hors de la pièce pour rejoindre son foyer et pleurer dans les bras de sa femme.

     



1
Tessic
Le réacteur nucléaire n’entra jamais en service.
La centrale tout entière fut accablée par la malchance, frappée par une succession d’incidents fâcheux à la suite desquels une série de têtes tombèrent chez Michigan Power and Light, fournisseur d’électricité. Une traînée de sang qui remonta jusqu’à la Commission de réglementation nucléaire. Vis de mauvaise qualité achetées auprès de vendeurs frauduleux, fuites dans le système de refroidissement, tuyaux semblant aboutir nulle part… Bref, il aurait fallu être dingue pour approcher de l’uranium de l’usine.
Pendant des années, la centrale sommeilla en lisière du bourg d’Hesperia.
Et puis, un beau jour, les lieux s’animèrent.
Les chaudières restèrent résolument muettes ; cependant, une effervescence clandestine monta. Les gens du coin n’étaient pas dupes ; ils savaient que cette centrale ne générait aucune énergie. Les nuées de gardes et le flot incessant de berlines noires, combinés aux démentis formels fournis par l’ensemble des sources officielles, ne laissèrent aucune place au doute : la centrale d’Hesperia était devenue une structure top secret réinvestie par le gouvernement pour des raisons d’ordre crucial.
À moins d’un kilomètre de là se dressait le snack Eat’n’Greet de Bobby. Situé en plein carrefour, c’était l’établissement civil le plus proche de l’usine, le lieu de réunion incontournable des habitants du patelin, qui s’y rassemblaient pour échanger les derniers potins en date. Quoiqu’il ne fût pas du coin, Elon Tessic était devenu une sorte d’habitué, fréquentant le lieu une fois par mois depuis le printemps précédent. C’était une halte obligée chaque fois qu’il visitait la centrale. Il aurait pu s’y rendre directement par hélicoptère, mais il préférait de loin prendre la route, et il avait exigé que sa Jaguar l’attende systématiquement à l’aéroport. Un caprice de riche ? Peut-être bien. Cela lui donnait néanmoins l’occasion de faire quelques brefs détours sur son trajet.
Par un après-midi nuageux de la fin du mois de septembre, Tessic pénétra dans le restaurant avec sa nonchalance habituelle. Le carillon de la porte retentit, alertant Bobby, le propriétaire, de l’arrivée d’un client. Courbé en deux, le vieil homme essuyait le comptoir à l’aide d’une lingette humide. En apercevant Tessic, il se redressa avec un grand sourire.
— Ben ça alors ! Ça fait plaisir de vous voir, monsieur Tessic !
Tessic ouvrit son pardessus, révélant un costume blanc hors saison, inadapté à l’automne. Mais l’homme d’affaires s’habillait comme bon lui semblait. Après tout, c’était Elon Tessic. Il pouvait tout se permettre.
— Bonjour Bobby. Mes pérégrinations me ramènent une fois de plus vers vous.
Tessic parcourut la salle du regard. Il était quinze heures, une heure creuse. Seuls quelques routiers bavardaient dans un coin, se plaignant de leur femme et de leurs misères. Peut-être qu’ils ignoraient qui était cet homme ; ou peut-être qu’ils s’en fichaient. Tant mieux ! Dans ces campagnes profondes, Tessic se retrouvait trop souvent au centre de l’attention ; on lui jetait des regards méfiants. Ce n’étaient pas seulement ses habits, mais son port altier et son accent israélien si riche et si exotique à l’oreille de l’Amérique profonde qui attiraient l’œil. Et ne sachant pas se faire discret, il s’en donnait rarement la peine. Ce n’était pas désagréable de passer inaperçu de temps à autre.
Bobby lui accorda toute son attention, tâchant d’arranger le bar de ses mains sales, à grand renfort de gestes maladroits.
— Ma serveuse est malade ; je suis tout seul avec le cuistot aujourd’hui. Je vous prépare une banquette fissa !
Tessic nota cette expression familière inconnue, ce qui lui rappela une fois de plus que sa maîtrise de la langue était encore loin d’être parfaite.
— Inutile, Bobby. Ça vous ennuie si je m’assieds au bar ?
Bobby le dévisagea d’un air suspicieux, redoutant une question piège. Tessic éclata de rire et lui assena une tape affectueuse sur l’épaule.
— C’est bon ! Je préfère. Je mange trop souvent tout seul.
Bobby haussa les épaules.
— Faites comme vous voulez. (Tessic se hissa sur un tabouret.) Je vous imaginais plus à fréquenter les établissements bon chic bon genre pour gars en costume-cravate.
— Les lieux prétentieux m’ennuient. C’est pourquoi je viens ici.
Bobby esquissa un sourire.
Tessic passa sa main dans ses cheveux poivre et sel, une tignasse un peu trop longue pour un chef d’entreprise. Comme ses habits, sa coupe de cheveux était à la fois raffinée et rebelle. Cet homme était un grain de sable dans les rouages du système. D’ailleurs, il ne s’en défendait pas. Douzième fortune mondiale d’après le classement du magazine Fortune, ce magnat des affaires était une vraie épine dans le pied de ses concurrents.
— Je vous sers comme d’habitude ? s’enquit Bobby.
— Évidemment !
Bobby se dirigea vers sa vitrine à pâtisseries.
— Vous avez de la chance qu’il m’en reste encore ! Si j’avais su que vous veniez, j’en aurais fait une autre fournée. Là, il ne m’en reste plus que deux parts.
Il disposa un morceau de tarte au citron sur une assiette. La garniture onctueuse se répandit sur le plat, les morceaux de noix et de chocolat dégoulinèrent sur la crème de nougat. Tessic plongea sa fourchette dans la texture fondante, enfourna la bouchée et en savoura la douceur. Il se considérait comme quelqu’un de sensible aux délicatesses de la vie, qui, à ses yeux, ne correspondaient pas forcément aux plaisirs les plus onéreux. Cette simplicité et cet équilibre lui permettaient de se sentir à l’aise dans presque toutes les situations.
Tandis que Tessic dégustait sa tarte, Bobby se pencha en avant et murmura :
— Je me suis offert un bon paquet d’actions de Tessitech le mois dernier, confia-t-il sur le ton du secret. Ça m’a déjà rapporté cinq cents dollars. Grâce à vous, je vais bientôt pouvoir envoyer ma petite-fille à la fac !
— J’ignorais que vous aviez une petite-fille en âge d’entrer à l’université !
Bobby hocha la tête.
— Elle a été prise à Princeton et elle veut à tout prix y aller. On se renseigne pour une bourse d’études. Mais si les actions de Tessitech continuent à grimper comme ça, ça réglera le problème !
— Vous avez vraiment foi en mon entreprise !
— Eh ! le monde court à sa perte ! Le commerce de l’armement ne peut qu’en bénéficier. Voilà ce que je me dis !
Tessic sourit d’un air songeur en prenant une autre cuillerée de tarte.
— J’ai mis au défi une dizaine de chefs de me faire une tarte aussi bonne. Aucun d’entre eux n’a réussi.
— Personne n’y arrivera. Disons que c’est ma maigre contribution au bien-être de l’humanité.
— J’aimerais beaucoup obtenir la recette.
— Comme la moitié du pays.
— Si la moitié du pays vient ici, les affaires doivent être bonnes !
Bobby poussa un soupir.
— Y a des hauts et des bas. Surtout des bas. Je pensais que les militaires qui ont repris l’usine viendraient dépenser leurs sous chez moi. Mais il n’y a que vous. Les autres sortent rarement de la centrale. Et quand c’est le cas, ils passent à fond devant mon resto comme s’il était invisible. (Bobby marqua une pause et fit mine d’essuyer un verre, l’attention fixée sur Tessic.) Vous me direz jamais ce qui se passe là-bas ?
Tessic afficha un grand sourire.
— C’est le prix de votre recette ?
— On pourrait échanger des secrets nationaux, non ?
— Les secrets sont des secrets, hein ? Le gouvernement peut acheter mon silence, mais il ne peut pas acheter votre recette. En revanche, moi je serais ravi de le faire.
Il plongea la main dans la poche de son pardessus et en sortit un chéquier. Bobby chassa son initiative d’un geste de la main.
— Pas question ! J’allais vous la donner de toute façon. Inutile de me payer.
— J’insiste. (Tessic griffonna sur le chéquier.) Vous pourrez vous en servir pour les frais de scolarité de votre petite-fille.
Il plia le chèque et le glissa dans la poche du tablier de Bobby.
— Et puis zut ! Dans ce cas, la part que vous venez de manger est offerte par la maison. (Il prit une serviette et y inscrivit la recette de mémoire.) C’est pas sorcier. (Une fois qu’il eut fini, il la tendit à Tessic.) Vous allez pas la vendre à Sara Lee1, hein ?
— Vous avez ma parole.
Tessic se leva et rajusta sa veste.
— J’imagine que maintenant que vous avez la recette, vous ne viendrez plus me rendre visite.
— Et me priver ainsi de votre compagnie ? (Tessic tira la porte.) Ne vous en faites pas, vous me reverrez.
Tessic sortit et s’éloigna au volant de sa Jaguar gris métallisé. Bobby ramassa son assiette et pensa à consulter le chèque, devinant que Tessic avait dû exagérer un peu le prix de la recette. Le chiffre qui y figurait comportait tellement de zéros que le morceau de papier faillit lui échapper des mains. Une somme mirobolante… assez généreuse pour envoyer l’ensemble de ses petits-enfants à Princeton. Il inspira un grand coup après quelques secondes d’apnée et s’appuya sur le comptoir pour retrouver une contenance.
— Hé ! Pops, lança un routier installé sur une banquette à un bout de la salle, tu me ressers un café ou quoi ?
— Oui, oui. Ça vient.
Il regarda de nouveau le chèque de Tessic et cligna des yeux pour s’assurer que les chiffres ne disparaissaient pas. Cet homme est fou ! songea-t-il. Je ne peux pas accepter.
Mais lorsqu’il alla remplir les mugs des routiers mal lunés, il se ravisa. Bien sûr que si, je vais l’accepter.
 
À huit cents mètres du snack, au volant de sa voiture, Tessic franchissait la grille sécurisée de la centrale en écoutant Vivaldi à fond. Il était le seul civil à qui on avait accordé le libre accès à la zone de haute sécurité. C’était l’avantage d’avoir des amis haut placés et d’avoir investi personnellement dans la structure.
Les portes se refermèrent sur son passage et il s’engagea sur le chemin boisé qui serpentait jusqu’à la centrale. Il changea alors la musique, optant pour les Rolling Stones, histoire de se rappeler que, même à cinquante-six ans, il avait toujours la forme. Il posa les yeux sur le siège passager où reposait la serviette en papier de Bobby, et il esquissa un sourire. Aucune recette au monde ne valait une telle somme d’argent. Mais une bonne action ne se mesurait pas en dollars. En outre, l’altruisme était selon lui le meilleur investissement commercial.
Sur les paroles de You Can’t Always Get What You Want, il enclencha la vitesse supérieure, assez satisfait de lui-même et de sa progression spirituelle.
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Maddy
Extrait de transcription, jour 193. 1 345 heures
— Maintenant on me drogue avant de me sortir de ma cellule. Le problème, c’est que je métabolise le produit si vite qu’on doit m’administrer des doses de cheval. Ça doit pas faire du bien au corps.
— Ouvre grand. Je ne vois pas ta bouche à travers l’orifice du masque.
— J’ai l’impression d’être une machine à sous.
— Si c’était le cas, j’obtiendrais quelque chose en retour.
— Nan. C’est un attrape-couillons.
— Pas avec toi dans les parages. Tout le monde sait comment tu as mis Las Vegas à sac.
— Au diable Las Vegas ! Il suffit que les machines à sous indiquent toutes un triple sept pour qu’un million de crédules y voient un signe biblique.
— C’est pas le cas ?
— Qu’est-ce que j’en sais ? Si les roulettes avaient affiché des six au lieu des sept, on m’aurait pris pour l’Antéchrist.
— Tu n’es pas au courant ? Tu l’es.
— Ouais, celle-là aussi je l’ai entendue.
 
— Sacrifieriez-vous votre vie pour votre pays, lieutenant Haas ? demanda le général Bussard. Seriez-vous prête à renoncer à votre âme ?
La seconde question la prit au dépourvu. Mais comme toujours, elle avait répondu d’un ton résolu.
— Sans la moindre hésitation, mon général.
Bussard n’avait rien laissé paraître, mais elle avait dû afficher le bon degré d’engagement, car on l’avait affectée à un poste d’élite, au sein de l’opération Lockdown. Toutefois, des mois s’étaient écoulés depuis l’entretien, et elle ignorait toujours en quoi consistait précisément cette mission. Et quoique fraîchement diplômée, elle savait qu’il valait mieux ne pas poser trop de questions. Mais même dans l’armée, le silence était parfois assourdissant.
— On se croirait dans un remake de Zone 511, fit remarquer sa sœur Erica d’une voix songeuse tandis qu’elles patientaient à l’aéroport O’Hare de Chicago, avant de se dire au revoir. Pourquoi avoir demandé à être mutée à la centrale d’Hesperia ?
Erica sirotait son déca latte. Cette boisson lui va comme un gant, pensa Maddy : tout dans le style, rien dans le goût. Comme sa manière de conduire sa Porsche – toujours avec le régulateur de vitesse. Maddy quant à elle préférait boire son café noir et limite brûlant. Assez pour cautériser la gorge après une ablation des amygdales.
Maddy balaya la salle d’attente du regard en passant sa main dans ses cheveux bruns, assez courts pour l’armée, suffisamment longs toutefois pour conserver un brin de féminité. Le café de l’aéroport grouillait de voyageurs nerveux. Tous trop absorbés par leur propre stress pour se soucier de la conversation des deux sœurs. Maddy préféra quand même répondre à mi-voix.
— Je n’ai rien demandé, répondit-elle à Erica. Les postes sont attribués, point barre. On va là où on nous dit d’aller.
Erica poussa un petit cri moqueur.
— Je t’en prie ! Épargne-moi ton discours appris par cœur. Ne me fais pas croire qu’une diplômée de l’Académie de West Point avec mention n’est pas courtisée par la moitié des militaires – y compris ceux qui ne cherchent pas à te sauter.
Maddy déglutit sa gorgée de café, savourant la sensation de chaleur sur son palais et le long de son œsophage.
— C’est toujours un domaine très masculin, la moucha-t-elle.
Quand bien même, elle devait admettre qu’Erica avait raison. Un grand nombre de possibilités s’offraient à Maddy. Mais le mystère de la centrale d’Hesperia avait piqué sa curiosité. Elle détestait les zones d’ombre, et cette énigme avait tourné à l’obsession. Elle était fermement résolue à découvrir ce qui se tramait dans cette centrale nucléaire désaffectée. Il faut dire que les rumeurs allaient bon train dans les couloirs de West Point ; on racontait même que l’usine d’Hesperia abritait une sorte de nouveau Manhattan Project2. Après tout, en un an, le monde s’était dégradé à une vitesse exponentielle, et à tout instant, une nouvelle menace pouvait surgir de n’importe où. Certains allaient jusqu’à dire que la centrale était la porte d’entrée de plusieurs souterrains construits à l’intention d’une élite très réduite, qui irait s’y réfugier incessamment sous peu, pour survivre à la période sombre dans laquelle la planète s’apprêtait à entrer.
Maddy alla au comptoir commander une seconde tasse et fut brutalement ramenée à la réalité : avec l’effondrement de l’économie mondiale, le café venait à manquer, comme des milliers d’autres choses ; à présent, même Starbucks rationnait sa clientèle. Elle se rabattit sur un citron pressé chaud, puis, écœurée, jeta le gobelet encore plein dans la poubelle. Elle rejoignit sa sœur, qui tendait le cou pour apercevoir le tableau d’affichage des départs, à la recherche d’un vol encore incertain. Erica se rendait à New York pour y retrouver un ex, qui se déclarait enfin prêt à s’engager.
— À force d’écouter tous ces cinglés dans la rue qui annoncent la fin du monde, il a fini par vriller, lui avait expliqué Erica. Il veut sans doute se taper une nana une dernière fois avant l’apocalypse.
Maddy n’avait qu’un court trajet en avion. Elle s’envolait pour Grand Rapids, où on était censé la débriefer sur sa mission à Hesperia.
— Peut-être que tu vas faire du baby-sitting de petits bonshommes verts, suggéra Erica.
— Plus vraisemblablement gris, répliqua Maddy. Les illuminés de Roswell ne t’ont donc rien appris ?
Erica lâcha un petit ricanement et aspira la fin de son latte.
— Roswell, les communes situées sur le fleuve au cours inversé… peut-être que c’est toi qui as raison. Va t’enfermer dans la centrale. Tu y seras à l’abri. Au moins, tu ne te feras pas coincer par ces putains d’adeptes du Coloradisme.
L’inversion du Colorado. Le Reflux, comme on le nommait à présent. À vrai dire, Maddy avait été relativement épargnée par les retombées du phénomène durant son internat à West Point. Mais elle savait qu’il s’agissait d’un événement décisif pour la plupart des habitants de la planète. Comme tant d’autres, elle avait voulu se rendre à l’endroit où s’était naguère dressé le barrage Hoover pour contempler le Colorado, ce fleuve qui s’écoulait maintenant à l’envers pour se déverser dans le lac Mead, en surplomb. Elle aurait aimé le voir de ses yeux, ne serait-ce que pour faire taire ses doutes et se prouver que la chose s’était réellement produite. À ce moment-là, elle aurait même été capable de se joindre à tous ceux qui avaient sondé les eaux à la recherche du corps du martyr, Dillon Cole.
Ce n’était pas seulement le barrage Hoover qui s’était effondré ce jour-là, et Maddy en avait conscience. C’étaient les fondements mêmes de la logique qui avaient tremblé. Eût-on soudain découvert que la Terre était plate, les conséquences n’en auraient pas été plus retentissantes. Le Reflux avait ébranlé les consciences. Ce fleuve puissant qui, bravant la gravité, remontait une pente, avait bouleversé les esprits ! En quelques jours, des sectes avaient spontanément germé parmi les marginaux ; elles s’étaient rapidement développées et transformées en courants dominants. Un phénomène sociétal à la fois flippant et extraordinaire.
Un Boeing 747 atterrit sur la piste en crissant, générant un petit nuage de fumée sur le tarmac. En un clin d’œil, l’appareil redevint un animal terrestre, une bête métallique beaucoup trop lourde pour voler. Un cas typique opposant l’esprit à la matière, la science à la perception. Cette observation laissa Maddy songeuse. Quel que fût le poids d’un avion, la loi de Bernoulli prouvait qu’au bout de la piste un appareil en parfait état mécanique prendrait son envol. Dans un sens, c’était réconfortant de savoir certaines lois naturelles irrévocables.
— Je peux te demander ce que tu penses de toute cette affaire ? Le Reflux, et tout le reste ? demanda Erica.
— Trois généraux sont venus nous rendre visite à West Point pour nous ordonner de ne pas penser au Reflux.
— Alors pourquoi tu te poses des questions ?
— Contrairement à l’opinion populaire, rétorqua Maddy avec un sourire en coin, les élèves officiers, et même nous, pauvres officiers novices, avons nos propres opinions. J’aurais vraiment aimé voir le Reflux de mes yeux avant que le fleuve ne s’assèche.
— Pas moi, répliqua Erica. J’ai du mal avec les miracles.
Inutile d’approfondir le sujet avec Erica. Elle n’avait jamais su prendre de la hauteur. Les faits étaient les suivants : Dillon Cole avait bouleversé la loi de l’entropie avant de mourir noyé dans le fleuve. Mais comment avait-il fait ? Aujourd’hui encore, dans les divers lieux qu’il avait foulés, l’ordre avait remplacé le désordre, défiant la loi physique la plus basique. Que resterait-il, maintenant que Dillon avait anéanti la loi de l’entropie ?
« Tu penses trop », lui répétait souvent Erica.
— Tu sais ce que j’ai fait le jour où le barrage s’est écroulé ? dit cette dernière. J’ai fait la fête. On a versé de la vodka dans du Kahlúa jusqu’à ce qu’on ne puisse plus distinguer le haut du bas, et alors on se foutait de savoir dans quel sens s’écoulait le liquide.
— C’est ce que j’aime chez toi, Erica. Du moment qu’il y a de l’alcool, tout va bien pour toi.
Un groupe de jeunes cadres passa devant elles d’un pas pressé. L’un d’eux croisa les yeux de Maddy. Il avait à peu près son âge, vingt-deux ans max. Il soutint son regard juste assez longtemps avant de se fondre dans la foule.
— Arrête de baver, Madeline, plaisanta Erica avec un sourire narquois. Qu’est-ce que maman dirait ?
— Elle nous dirait de lui ramener un mec aussi.
Maddy songea au nombre de relations, divertissantes quoique peu épanouissantes, qu’elle avait eues à l’Académie. Elle se demanda quelles possibilités lui offrirait sa nouvelle affectation. Elle enfila son sac cabine en bandoulière.
— Je ferais mieux d’y aller ou bien je vais rater mon avion.
— Ça m’étonnerait, rétorqua Erica en indiquant le panneau des départs.
En dépit du beau temps, la plupart des vols subissaient un retard interminable. Certains avions étaient carrément annulés ; quant à ceux qui décollaient encore, ils étaient en piteux état. L’appareil qui se garait en ce moment même sur la piste non loin de leur porte d’embarquement paraissait en fin de vie.
— Non mais regarde ce vieux machin ! s’exclama Maddy. On dirait qu’il va se crasher au prochain vol.
Et dire que, peu de temps avant, les Américains, convaincus de leur suprématie, riaient encore de la mauvaise qualité des avions des nations du tiers monde et surtout de l’Europe de l’Est. Maddy sourit tristement. À présent, toutes les compagnies aériennes avaient périclité.
Si le secteur aérien avait été le seul à souffrir, on aurait pu endiguer la maladie, ou tout du moins la traiter. Mais tous les autres systèmes mondiaux étaient affectés. Nuit et jour, les experts se relayaient pour commenter l’instabilité des marchés mondiaux. Les conservateurs déploraient la perte des valeurs traditionnelles. La gauche accusait les grandes entreprises de ne courir qu’après le profit. Les fanatiques et les loufoques prédisaient l’avènement ou la mort de Dieu. Le monde entier imaginait des milliers de raisons permettant d’expliquer pourquoi le mince vernis de la civilisation s’écaillait soudain. Pour Maddy, c’était une évidence : si un individu pouvait détruire le plus grand barrage au monde par la seule force de sa pensée, s’il était capable d’inverser ensuite le cours de l’eau pour empêcher une inondation désastreuse ; si cet individu existait, alors on était en droit de se demander si la science et la raison étaient toujours légitimes. Dans ces conditions, comment continuer à s’intéresser à son boulot et aux futilités du quotidien ? La civilisation reposait sur sept milliards d’individus dociles. C’étaient eux qui faisaient tourner le Grand Mécanisme. Or comment le système pouvait-il fonctionner avec les centaines de milliers de mutineries et de désertions qui se produisaient chaque jour, tous ces travailleurs quittant leur poste pour changer de vie sans préavis ? Il ne fallait pas être un grand économiste pour deviner que le système tout entier, des compagnies aériennes aux chaînes agro-alimentaires, serait bientôt à l’arrêt.
En fin de compte, ce n’était ni une bombe ni le terrorisme ou un autre cataclysme mondial qui ferait sombrer le monde moderne. Mais le désintérêt général pour ce monde.
Les deux sœurs se préparèrent à rejoindre le flot frénétique de voyageurs.
— Une fois à Brooklyn, dit Erica, je ne bougerai plus. Si je dois assister à la chute de l’Empire américain, autant le faire dans un lieu branché.
Maddy serra sa sœur dans ses bras pour la dernière fois avant sûrement un bon bout de temps, puis elle se tourna et se dirigea d’un pas décidé vers la porte d’embarquement bondée de monde avec une discipline toute militaire. Refusant, comme toujours, de regarder en arrière.
 
Sous l’immense dôme glacial de la centrale reposait une chambre forte massive, élément incongru dans un tel décor, pile à l’endroit où le réacteur nucléaire aurait dû se trouver. On avait démonté toutes les machines depuis belle lurette pour laisser place à ce cube de béton. On aurait dit un œuf niché dans le ventre froid de l’enceinte de confinement. Le cube était percé d’une porte voûtée en titane – une porte en ce moment même grande ouverte. Maddy leva le regard et contempla le dôme. Rien qui permette le passage d’un cube si gros. Autrement dit, on l’avait construit sur place.
Le général Bussard, un molosse, d’apparence comme de caractère, examina sa réaction devant la chambre forte.
— Vous ne vous attendiez pas à cela, lieutenant ?
— Je ne fais qu’observer, mon général, répondit sincèrement Maddy. Je ne m’attendais à rien de particulier.
Sous la coupole, la salle faiblement éclairée ressemblait à une caverne ; elle semblait baigner dans la lumière d’une éclipse partielle. Les murs étaient parcourus de tuyaux, de canalisations projetant un enchevêtrement d’ombres au sol. En hauteur, des passerelles avec une vue dégagée sur le cube de béton où quatre tireurs d’élite étaient postés. Hormis eux, l’endroit était désert. Maddy s’était imaginé que la structure grouillerait d’employés. L’absence de personnel ne présageait rien de bon. Tout comme la porte ouverte de la chambre forte.
— C’est mon show, annonça Bussard.
Sa voix résonna à travers la salle sépulcrale. Maddy soupçonnait son supérieur d’avoir calculé son coup, attendant de se trouver là avec elle pour la mettre en garde. Une mise en scène bien étudiée pour un maximum d’effet.
— Vous ne devrez parler de votre mission à personne, civils ou militaires. Je suis votre seul confident pour tout ce qui concerne cette structure. Toute remarque, toute question me sera directement adressée. À moi et à moi seul.
Maddy se voyait mal converser avec son supérieur hiérarchique, mais elle se contenta de hocher la tête.
— À vos ordres, mon général. Pourriez-vous s’il vous plaît m’indiquer la nature de cette structure ?
Le général lui décocha un regard cinglant.
— Ce genre d’information est strictement confidentiel.
Sans blague. Bussard s’approcha de la porte grande ouverte ; Maddy lui emboîta le pas.
— Vous verrez, c’est une mission très pépère lorsqu’on la prend avec l’enthousiasme adéquat. Vous aurez beaucoup de temps morts. Toutefois vous serez tenue de rester dans l’enceinte de la centrale, et cela vaut pour l’ensemble du personnel. Vous trouverez de quoi vous divertir, j’en suis sûr.
Maddy le suivit jusqu’à l’entrée de la chambre forte mais elle hésita à en franchir le seuil.
— Il y a un problème, lieutenant ? s’enquit Bussard, debout dans l’embrasure.
La porte, épaisse d’un mètre cinquante, était constituée de couches successives de plomb et de béton. Au-delà, l’obscurité. Maddy n’osait pas avancer et s’en voulut de manquer de courage. Elle prit une profonde inspiration pour se donner une contenance.
— Avec votre permission, mon général, je demande un débrief verbal pour me préparer à ce que je suis sur le point de voir.
Le général ricana, dévoilant un râtelier de dents parfaites.
— Un débrief verbal ? répéta-t-il en faisant un pas vers elle. Où avez-vous passé la nuit à votre arrivée dans le Michigan, lieutenant Haas ?
La question la prit de court.
— Je… euh… Au Marriott Grand Rapids, mon général.
— Bien. Vous voilà briefée.
Il s’engouffra dans la chambre forte et pressa l’interrupteur.
Si le cube surprenait dans un tel cadre, l’intérieur était encore plus étonnant. La salle était semblable en tout point à une chambre d’hôtel. Un lit deux places, un bureau, une chaise. À la différence près qu’il n’y avait pas de fenêtres.
— Le confort de nos invités est primordial à nos yeux, lança le général en se promenant dans la pièce comme un employé d’hôtel énumérant les équipements de la chambre. Télé avec un grand choix de DVD, jeu de draps supplémentaire. Salle d’eau… Votre mission est très précise. Votre travail consiste à apporter trois repas, à sept heures, treize heures et dix-neuf heures précises. Vous n’aurez pas le moindre contact avec notre invité, qui s’absente à ces horaires-là pour se rendre à sa séance de thérapie. Il ne rentrera qu’après votre départ. Chaque fois que vous déposerez un plateau, vous récupérerez celui du repas précédent. Vous profiterez du petit déjeuner pour changer les draps. Du déjeuner pour nettoyer la salle de bains. Et du dîner pour…
Bussard poursuivit, mais Maddy ne l’écoutait plus. Une bouffée de rage bouillonnait en elle. Elle était sortie de sa formation d’officier avec mention, recommandée par toutes les sommités de l’armée. Tout ça pour se retrouver à faire la femme de chambre.
Bussard continua d’un ton monotone comme un agent de police débitant les droits Miranda à celui qu’il vient d’arrêter.
— Vous porterez systématiquement des gants, que vous jetterez après chaque passage. Vous trouverez une description détaillée de vos tâches dans vos quartiers. Tout est clair ou vous avez des questions ?
— Aucune, mon général. Permission de m’exprimer librement, mon général.
— Permission rejetée.
Il l’escorta hors de la chambre forte et pivota face à elle.
— Seules six personnes au monde sont autorisées à pénétrer dans cette chambre – vous et moi inclus. Voyez cela comme un privilège.
— Je tâcherai de m’en souvenir lorsque je récurerai les toilettes, mon général.
 
— Je suis là depuis le départ et Bussard n’a toujours pas jugé bon de me dire quoi que ce soit, confia le lieutenant Gerritson à Maddy autour d’un rôti braisé trop salé.
La cantine, tout comme la centrale, était archaïque. Conçue pour accueillir une centaine d’employés de Michigan Power, elle ne recevait actuellement pas plus d’une dizaine de militaires aux heures de pointe. Deux semaines après son arrivée, Maddy était soulagée de pouvoir dîner en compagnie du lieutenant Vince Gerritson plutôt que de se retrouver toute seule face à une table vide. Gerritson était le seul à oser parler de leur mystérieuse mission et à partager le peu qu’il en savait.
— C’est le manque de supervision qui me fait peur, dit Gerritson. On laisse les pleins pouvoirs à Bussard pour diriger cet endroit. Tessic est le seul à échapper à son contrôle.
— On permet l’accès aux civils de chez Tessitech ? s’étonna Maddy.
— Non. Je parle de Tessic en personne.
— Sérieux ?!
— Il a conçu la chambre forte, en grande partie, je crois. Mais je finis par penser que s’il pointe son nez de temps en temps, c’est surtout pour faire chier Bussard.
Tessitech avait remporté une dizaine de contrats militaires contre d’autres entreprises au cours des cinq dernières années, et depuis, Tessic était bien connu de l’armée. Son nom était synonyme de technologie de pointe. La cinquantaine, ancien enfant prodige, il était sur le point de devenir l’homme le plus riche du monde. Sa présence bousculait le protocole, élément qui n’était pas à prendre à la légère.
— Quand toute cette opération a-t-elle débuté ? s’enquit-elle.
Avant de répondre, Gerritson balaya le réfectoire du regard pour passer en revue les personnes présentes. À quelques tables d’eux, trois hommes en blouse de labo discutaient des résultats sportifs. Maddy ne les connaissait pas, même si elle les avait aperçus au moment des repas. La centrale comptait une dizaine de « Blouses », comme les surnommait Gerritson. Scientifiques, techniciens ou médecins – personne ne semblait avoir la moindre idée de leur véritable profession. Ils ne se mêlaient pas aux militaires, sans doute sur ordre de Bussard.
— La centrale a été réaménagée pour le projet Lockdown il y a environ huit mois, lui apprit Gerritson. J’étais sur le point d’obtenir un congé d’invalidité, au lieu de quoi on m’a affecté ici.
— Invalidité ?
— Longue histoire.
Gerritson enfourna un morceau de viande dans sa bouche, qu’il se mit à mastiquer comme un gros chewing-gum. Maddy attendait qu’il poursuive, mais non. Il fit planer le mystère.
— Quel poste tu occupes ? demanda-t-elle.
Gerritson afficha un sourire en coin.
— Voyons, lieutenant Haas. Ce genre d’information est strictement confidentiel.
— Il faut que je sache, insista Maddy.
— Pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ?
Gerritson parcourut de nouveau la cantine du regard. Une habitude qu’il avait développée à force d’être surveillé par Bussard. Il se pencha au-dessus de son assiette et prit le ton de la confidence.
— Garde du corps. Ailier droit de l’équipe Zéro.
— OK. En français maintenant ?
— On est trois à escorter notre « invité » à ses prétendues séances de « thérapie ». Trois fois par jour : avant le petit déjeuner, le déjeuner et le dîner. Le reste du temps, on s’occupe de l’entretien des commodités.
— Et notre invité, c’est… ?
Gerritson afficha un grand sourire.
— Je n’ai pas bien saisi la question. Il faudra me la reposer plus tard.
— Tu m’as très bien entendue, chuchota Maddy, à la fois agacée et émoustillée par leur petit jeu de devinettes.
Gerritson n’en dit pas davantage. Elle photographia mentalement son sourire. Son sourire – son visage – était mémorable. Malheureusement son regard s’attarda un peu trop sur lui. Il se savait observé et, comme s’il posait pour un instant Kodak, il se figea face à elle, sourire aux lèvres. Un danger se tapissait dans ces quelques secondes suspendues hors du temps, elle le savait. Un danger, et une chance.
— Si tu restes ici assez longtemps, tu n’auras plus besoin que je te donne des indices sur notre invité, reprit Gerritson. Tu auras amplement l’occasion de te faire une idée par toi-même.
— Tu ne peux pas me dire au moins à quoi il ressemble ?
— Je peux pas.
— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ?
— Je peux pas. Tu as déjà lu L’Homme au masque de fer ?
Maddy mit un instant à capter la référence.
— Oh. Je vois.
— Non, c’est justement le problème. Personne ne voit rien. Bussard y veille personnellement.
C’était vrai. Maddy n’était même pas autorisée à pénétrer dans l’enceinte de confinement tant qu’on n’avait pas emmené leur invité. Et on le ramenait seulement après que Maddy eut achevé ses tâches ménagères. Autrement dit, le mystérieux individu mangeait tous ses repas froids.
La porte s’ouvrit à la volée. Un homme pénétra dans le réfectoire. Un autre membre de l’« équipe Zéro », lui apprit Gerritson. Il prit un sandwich au buffet et s’en alla.
— Tu crois que Bussard péterait une durite s’il savait qu’on a ce genre de conversations ?
Gerritson éclata de rire.
— Il se retient depuis sa petite enfance. J’aimerais pas être là le jour où ça sortira !
Maddy feignit l’indifférence.
— Je suis fille de militaire ; les hommes comme lui, j’en ai connu toute ma vie. Je pense que ça irait mieux si notre équipe n’était pas aussi réduite. Après, peut-être qu’il serait encore plus insupportable.
— Bussard est un minimaliste, expliqua Gerritson. Il se dit que moins il y a de gens…
— … moins il y aura de tombes à creuser ?
— Plus le personnel est restreint, plus il est facile à contrôler. Moins de chances qu’il y ait des fuites et la pagaille.
Gerritson posa les yeux sur son assiette et plongea sa cuiller dans sa purée de pommes de terre avant de la lâcher.
— Ça ne te dérange pas d’être la seule femme ici ?
— Non. Pourquoi ? Tu préférerais que j’aie un pénis ?
Gerritson s’esclaffa.
— Bon, je me tais, dit-il en prenant un accent du Sud exagéré. T’as peut-être pas la plomberie, mais je dois avouer que tu as une sacrée paire de couilles.
Maddy partit d’un éclat de rire.
— Tu te trompes, tu sais, quand tu dis que je suis la seule femme. Il y en a au moins trois parmi les Blouses.
— Les Blouses comptent pour du beurre. Elles ont beau être ici avec nous, on ne joue pas dans la même cour.
Maddy l’interrogea du regard.
— Comment ça ?
Gerritson devint grave. Un peu trop sérieux au goût de Maddy.
— Ce lieu est un sous-marin, lieutenant Haas. Tout se sait. Et que ça te plaise ou non, ta réputation te précède.
 
Quoique la salle d’eau fût nickel, Maddy récura les toilettes avec frénésie et rinça la douche. Elle n’arrivait pourtant pas à se débarrasser de la sensation de saleté qui lui collait à la peau depuis le repas. Après la remarque de Gerritson, elle s’était levée de table sans lui accorder un regard (plutôt mourir que de lui donner cette satisfaction), et elle avait quitté le réfectoire comme une furie. De quelle réputation parlait-il ? Qu’insinuait-il au juste ? À West Point, ça ne lui avait jamais effleuré l’esprit. Certes, elle était une femme séduisante, qui aimait les hommes, ce qui la plaçait dans une certaine position de force. Elle avait le loisir de faire la fine bouche avec ses amants, et c’était toujours elle qui décidait combien de temps durait la liaison. Mais que sa réputation l’ait suivie à travers le pays ? C’était impensable. Tout lui apparaissait désormais sous un nouveau jour. Elle en venait à se demander si elle ne s’était pas bercée d’illusions en pensant contrôler la situation.
Elle dîna seule dans ses quartiers avant de partir à la recherche de Gerritson. Il était seul aussi – difficile de ne pas l’être dans ce vaste complexe. Il faisait une partie de billard contre lui-même dans la salle de jeux.
— Tu veux tâter de mes boules ? Ou tu as apporté les tiennes ? plaisanta Gerritson avec vulgarité.
Maddy refusa de mordre à l’hameçon.
— Dorénavant, lieutenant Gerritson, je propose que nos conversations se limitent à des sujets qui ne compromettent pas la sécurité de ces lieux. Au moindre écart, je serai au regret de présenter un rapport immédiat au général Bussard.
Gerritson regroupa les billes.
— Tu casses ou je le fais ?
Maddy prit une queue accrochée au mur, résolue à ne pas se laisser intimider. Elle éclata le triangle et empocha la boule numéro un.
— J’ai été quatrième de ma promo à West Point. Tu étais au courant ?
— Maintenant oui.
— Avec les félicitations du jury. Si c’est la réputation à laquelle tu faisais allusion, je suis ravie qu’elle m’ait précédée.
— Non, c’était pas ça.
Elle percuta la bille blanche et empocha la numéro deux alors qu’elle visait la sept.
— Dans ce cas, j’ignore à quoi tu faisais référence.
Mais son mensonge n’avait ni teneur ni conviction, et Gerritson le savait. Elle tira de nouveau et effleura la boule blanche qui partit latéralement mais parvint à toucher la numéro trois, qui alla s’engouffrer dans la poche d’angle.
— Joli coup.
C’était évidemment un coup de chance ; mais plutôt mourir que de l’admettre à voix haute. Elle examina longuement la table pour déterminer comment placer le meilleur coup.
— Peu importe où tu vises, soupira Gerritson, les mains dans les poches. L’enchaînement ne changera pas. La prochaine que tu empocheras, ce sera la numéro quatre.
Pour le contrarier, elle fit exprès de viser la numéro sept, qui l’enquiquinait. La boule ricocha contre la bande, frappa de côté la quatorze, qui percuta à son tour la neuf, qui toucha la quatre juste assez fort pour l’envoyer dans une poche latérale.
— Tu vois ? insista Gerritson. Ça sert à rien de faire une partie de billard tant que notre invité n’est pas rentré dans sa cage. Le jeu est pipé.
Maddy ne comprit pas le sens de sa remarque. Elle avait l’impression que plus elle marquait, plus Gerritson frétillait. Elle effleura ensuite la boule blanche, la déplaçant de quelques centimètres à peine. À son tour, la boule blanche heurta faiblement une poignée de boules, qui bougèrent imperceptiblement. Elle s’écarta alors pour céder la place à Gerritson.
— Il y a vingt-deux hommes qui sont séquestrés dans ce tombeau, dit Gerritson, prenant son temps avant de jouer. Aucun contact avec le monde extérieur. Les appels et les visites ne sont pas autorisés. Dans ces conditions, en général, le moral n’est pas bon.
Il joua et empocha une de ses billes. La numéro cinq. Avec un soupir, il s’éloigna de la table.
— Tu ne serais pas en train de suggérer que si on m’a affectée ici, c’est pour distraire un peu les hommes ?
— Non. Tu as été mutée ici en raison de tes compétences. Mais il suffit qu’un des hommes présents t’ait connue à West Point pour répandre une rumeur sur ta « sociabilité ». C’est sans doute ce que Bussard avait calculé.
Elle s’agrippa à sa queue de billard, prête à la lui lancer en pleine figure. Mais elle se retint.
— Et pourquoi ferait-il ça ?
Gerritson haussa les épaules.
— Va savoir. Pour qu’il y ait un peu d’animation, ou alors pour redonner le moral aux troupes. À moins qu’il ne s’intéresse à toi.
Elle lâcha la queue sur le billard, profondément dégoûtée. Maddy n’était pas une pute, mais elle n’était pas non plus une sainte. Elle avait consommé les hommes à la chaîne – et apparemment, c’était un secret de polichinelle. Si elle avait été un homme, on aurait applaudi son appétit sexuel et ses multiples conquêtes. Mais c’était une femme.
— Si jamais c’est effectivement intentionnel, je trouve que Bussard abuse grave, reprit Gerritson en s’approchant d’elle avec nonchalance. Mais le monde n’est plus le même qu’il y a un an. Et quand tout part en vrille, il y a toujours des hommes comme Bussard pour en tirer profit.
À vrai dire, Gerritson l’attirait ; mais elle savait désormais que c’était une mauvaise idée. C’était trop risqué.
Elle partit d’un rire amer.
— Si Bussard a prévu de me mettre de corvée cul, il risque d’être déçu. Certaines parties de ma personne n’appartiennent pas à l’armée.
— J’espère que c’est vrai.
— Pourquoi ça ne le serait pas ?
Elle remarqua soudain à quel point ils étaient proches. Avait-il pénétré son espace vital ou bien était-ce elle qui avait franchi le seuil du sien ? C’était troublant de ne pas savoir.
Il fallait qu’elle se ressaisisse. Elle s’écarta de lui et fit mine de se diriger vers la porte sans pourtant se résoudre à sortir. S’il s’approchait de nouveau, que ferait-elle ? Inutile de se mentir : elle ferait à son tour un pas vers lui, quitte à le forcer à la prendre dans ses bras s’il se montrait récalcitrant.
Gerritson conserva une distance respectueuse, mais il y avait une telle franchise dans sa voix qu’elle eut l’impression qu’il lui susurrait à l’oreille.
— Je défendrai ton honneur, Maddy. Et celui qui voudra te toucher devra d’abord me passer sur le corps. Même Bussard.
Elle éclata de rire. Sa protection, elle n’en voulait pas, et n’en avait pas besoin.
— Nous avons tous été affectés ici non seulement pour nos compétences, mais aussi pour nos faiblesses, poursuivit Gerritson. C’est comme ça que Bussard nous contrôle. Mais ici, entre ces murs, il existe une manière de réparer ce qui est cassé.
Il hésita un instant, le visage impassible.
— Je suis sourd, avoua-t-il d’une voix grave. Tous les membres de l’équipe Zéro le sont. Ça fait partie des critères de recrutement.
Sa première réaction fut de rire encore, convaincue qu’il se payait sa tête. Mais Gerritson était on ne peut plus sérieux.
— L’année dernière, je me suis retrouvé à côté d’une mine censée être désamorcée. C’est la commotion cérébrale qui a causé ma surdité. J’aurais dû recevoir un congé d’invalidité, au lieu de quoi Bussard m’a recruté pour cette mission.
Maddy se repassa mentalement leurs conversations. Aucun signe qu’il ait perdu l’ouïe, ou même qu’elle soit amoindrie.
— Si tu es sourd, comment tu as pu entendre ce que je disais quand je te tournais le dos ?
Gerritson afficha un sourire d’une oreille à l’autre.
— Prudence ! Ce genre d’information est strictement confidentielle. Et Bussard n’est pas obligé de tout savoir.
 
Les événements des jours qui suivirent marquèrent Maddy avec autant de force que la guerre. C’était une guerre, mais une petite guerre, confinée aux murs de béton armé du dôme.
La chose se produisit quatre jours plus tard, à l’heure du déjeuner. Entre-temps, elle avait à peine croisé Gerritson, et, Bussard étant toujours à portée de voix, ils n’avaient pas échangé un mot. Il fallait bien avouer qu’elle n’était pas pressée de lui réadresser la parole. Elle allait laisser passer deux semaines, puis elle se forcerait à prendre du recul. Elle lui proposerait peut-être une partie de billard à ce moment-là ; mais pour l’heure, le silence et la solitude étaient ses nouveaux meilleurs amis. Au moins, elle savourait la frustration de Bussard. Sur le plan professionnel, elle était irréprochable, et il n’avait rien à dire. Mais il n’était pas satisfait de son manque d’interaction avec les officiers. Contrairement à ce que Bussard avait pensé, elle devenait une source de tension plutôt qu’une soupape de sûreté permettant à ses camarades d’évacuer. C’était une maigre victoire, mais une victoire tout de même.
Puis vint le jour où le garde du couloir A, qu’elle empruntait pour se rendre dans le dôme de confinement, n’était pas à son poste. Tous les jours, elle poussait le chariot-repas depuis la cantine, par l’accès situé au sous-sol, jusqu’à la chambre forte. Elle longeait le couloir A, où un soldat armé la faisait patienter, attendant que l’équipe Zéro dont faisait partie Gerritson ait escorté l’invité d’honneur hors du dôme via un autre couloir. Or, aujourd’hui, le garde avait déserté son poste, laissant la porte du couloir entrouverte. Des cris s’échappèrent de la salle. Abandonnant son chariot, elle poussa la porte en grand pour voir ce qui se passait à l’intérieur. C’était Gerritson. Il semblait avoir perdu la tête.
Il avait attaqué les deux autres membres de son équipe par surprise. Le premier gisait par terre ; quant à l’autre, il le projeta violemment contre une sorte de fauteuil roulant métallique placé sur le seuil de la chambre forte. Le fauteuil était occupé par l’invité d’honneur.
Il s’en prit ensuite au garde du couloir A, qui lui fonçait dessus pour l’arrêter ; Gerritson profita de son élan pour lui flanquer la porte blindée en pleine figure ; le militaire s’affaissa sur son camarade, sur le seuil de la pièce.
Une sentinelle postée en hauteur le mit en joue.
Maddy s’élança vers Gerritson pour le neutraliser avant qu’il ne soit abattu.
Apercevant le sniper sur la passerelle, Gerritson roula de côté, et la balle ricocha contre la porte de la chambre forte. En un éclair, il se saisit du fauteuil roulant et le poussa en zigzaguant jusque dans le couloir, dans une course effrénée.
Le deuxième coup de feu le manqua de peu. La balle se nicha dans le béton à ses pieds, mais la troisième alla se ficher dans son épaule. Ce qui ne suffit ni à ralentir sa lancée ni à freiner sa détermination.
— Stop ! Ils vont te tuer ! s’écria Maddy en se mettant en travers de sa route.
Mais lorsqu’elle distingua mieux son visage, elle n’y lut aucune folie. Son regard n’était pas fébrile. Au contraire, il était calme. Il paraissait être dans une sorte de transe sereine canalisée par l’action.
— Dégage, Maddy ! Je sais ce que je fais !
Il lui fondit dessus avec l’étrange fauteuil, et au dernier instant elle fut forcée de s’écarter.
— Arrêtez-le ! hurla Bussard dont elle reconnut la voix bien qu’il fût hors de son champ de vision.
Ses bruits de pas résonnèrent sur une passerelle en hauteur. Il dévalait un escalier.
Le garde du couloir A, la tête ensanglantée, se leva et brandit son arme avec le calme propre aux soldats aguerris ; il fit feu. La balle frôla l’oreille de Maddy et alla se ficher dans la nuque de Gerritson, faisant éclater le côté droit de son crâne. Le sang gicla sur le visage de Maddy, qui se trouvait non loin de lui.
Gerritson mourut sur le coup. Son corps s’affala par terre comme une poupée de chiffon. Le fauteuil roulant continua sur sa lancée, gagnant le couloir et percutant le chariot-repas avant de s’immobiliser.
Une rage folle s’empara de Maddy. Mais le drame s’était produit, et il était trop tard. Le garde passa en courant devant elle ; elle le saisit par le coude et lui fit une clé de bras avant d’enfoncer son poing dans son épiglotte, l’empêchant de crier. Il s’effondra par terre dans un halètement de douleur. Maddy était maintenant chargée d’adrénaline, et elle aurait sans doute fini de régler son sort au soldat si la voix de Bussard n’avait pas retenti.
— Repos, lieutenant !
Il traversa la pièce dans sa direction.
— J’ai dit Repos !
Maddy s’exécuta à contrecœur. Il fallait qu’elle se ressaisisse. Et tandis que Bussard s’évertuait à reprendre le contrôle de la situation, elle tâcha d’évaluer la situation. Gerritson était mort. Il n’y avait plus rien à faire pour lui. Il fallait qu’elle prenne du recul par rapport au contexte, mette ses émotions en sourdine et trouve le moyen de se justifier pour éviter la cour martiale. Limiter les dégâts maintenant. Réévaluer plus tard.
— À vos ordres, mon général. Je protégeais l’invité, mon général. Le garde aurait pu mal viser et…
— Taisez-vous !
Bussard s’adressa ensuite à l’un des membres de l’équipe Zéro :
— McCall ! Sortez Gerritson de là. Emmenez-le dans l’aire de chargement pour le moment. On s’occupera de son cas une fois la situation sous contrôle.
— À vos ordres, mon général.
L’officier partit au pas de course.
— Attendez ! cria Bussard.
L’officier s’arrêta net et se retourna d’un geste hésitant.
— Vous avez entendu mon ordre, McCall ?
— Oui, mon général.
Bussard parut très décontenancé.
— Alors, exécutez-le !
Cet échange dérouta Maddy. Puis elle comprit la confusion de Bussard. McCall n’était pas censé avoir entendu son ordre. Les membres de l’équipe Zéro étaient sourds. Du moins l’avaient-ils été au moment de leur prise de poste.
— Haas, ramenez le prisonnier dans sa cellule.
— L’invité, vous voulez dire, mon général ? rectifia-t-elle.
— Contentez-vous d’obéir !
Elle emboîta le pas à McCall, s’apercevant avec horreur qu’elle devrait enjamber le cadavre de Gerritson pour atteindre le fauteuil roulant. Le sol de béton était maculé de sang et jonché de morceaux de cervelle. Un gargouillis bouillonnait dans la gorge de Gerritson. Maddy eut un haut-le-cœur et s’en voulut aussitôt. Elle passa par-dessus le corps. Soudain, la main de Gerritson s’enroula autour de sa cheville. Elle pivota et se rendit compte qu’une étincelle brillait dans ses yeux et qu’elle s’avivait au fil des secondes.
— M… m… merveilleux, bafouilla Gerritson, le sang aux lèvres.
— Bordel de merde ! s’exclama McCall qui pivota vers le chariot-repas pour vomir.
Gerritson avait la moitié du crâne éclaté et pourtant, il parlait.
— Merveilleux, Haas, merveilleux.
Le trou au-dessus de son œil droit ne se refermait-il pas lentement ? Maddy n’en croyait pas ses yeux. Son cortex ne présentait-il pas maintenant un labyrinthe de circonvolutions cérébrales alors que, quelques instants plus tôt, son cerveau était en bouillie ? Et le sang n’avait-il pas cessé de s’écouler de ses blessures pour suivre le chemin inverse et pénétrer dans son corps ?
Bussard attrapa Maddy et la força à se détourner de la scène.
— Enfermez le prisonnier ! Vite !
Obéir aux ordres. Ça lui sembla soudain la solution la plus facile, la plus attrayante. Ses réflexes de militaire court-circuitèrent ses questionnements, et sans même s’en rendre compte elle était de retour sous le dôme et poussait le fauteuil roulant dans la chambre forte. Elle dépassa le garde du couloir A, qui fléchissait le bras d’un air désinvolte, comme si elle lui avait à peine chatouillé le coude. Elle le lui avait pourtant cassé – elle en était convaincue ! Mais il n’affichait aucun signe de blessure.
Elle franchit le seuil de la chambre forte et pénétra dans la cellule cubique. Une fois dans l’espace confiné, elle s’autorisa à poser les yeux sur le mystérieux invité.
Ce fut le fauteuil qui retint d’abord son attention. De grosses barres métalliques entravaient les bras et les jambes du prisonnier. Une plaque d’acier, soudée au siège, épousait la forme de son buste. Et il portait effectivement un masque, mais pas un masque de fer. Le matériau consistait en un alliage composite à base de titane, comme la porte blindée de la chambre forte. Il couvrait l’ensemble de sa tête et les trous percés pour les yeux, le nez et la bouche lui donnaient l’air d’une citrouille d’Halloween. L’équipement présentait une couture en son centre, comme s’il s’ouvrait en deux. Toutefois, elle ne remarqua ni agrafes ni fermeture Éclair. Elle n’avait jamais vu pareil attirail. Le prisonnier était réduit à l’impuissance totale.
Ce dernier prit soudain la parole.
— Il cherchait à me libérer, dit-il d’une voix beaucoup plus jeune, beaucoup plus douce que ce à quoi elle s’était attendue. Désolé. Tu tenais à lui, non ?
— Je… je le connaissais à peine.
Elle croisa son regard. Un regard gris qui la transperça.
— Ne culpabilise pas, chuchota-t-il. Ce n’est pas à toi de porter cette souffrance.
Ces quelques paroles l’affectèrent et son esprit tourmenté s’éclaircit. C’était comme s’il avait percé son âme à jour, qu’il en ait retiré les éclats d’obus qui s’y étaient fichés, et qu’il ait ensuite suturé la blessure causée par la mort tragique de Gerritson. La lumière se fit alors et elle comprit à qui elle avait affaire – c’était lui, forcément ! Elle le lut dans son regard, et dans sa présence, qui inondait la pièce. Cette charge atmosphérique, c’était exactement celle décrite par ceux qui avaient assisté à l’effondrement du barrage, au moment où Dillon Cole, au fond du canyon, l’avait détruit par la seule force de sa volonté. Plus de quatre cents personnes avaient péri au creux de la vallée avant que ne reflue le fleuve, transportant leurs corps jusqu’aux hauteurs du lac Mead. Quant à la dépouille de Dillon, on ne l’avait jamais repêchée. Maddy reconstitua le puzzle. Elle comprit pourquoi son corps avait disparu. Et pourquoi on avait bâti cette forteresse à l’intérieur d’une forteresse.
— Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?
Un long silence, suivi d’une réponse calme.
— Tu pourrais me gratter le nez.
Maddy approcha sa main du masque, et s’exécuta.
 
Une fois Haas sortie de la chambre forte et cette dernière scellée, Benjamin Bussard congédia le reste du personnel. Seul dans le couloir A, il vida un chargeur de balles dans le visage de Gerritson jusqu’à ce qu’il n’ait plus d’yeux pour voir ou de bouche pour parler ; jusqu’à ce que son corps n’ait plus ni souvenir ni étincelle de vie. Ensuite, il demeura immobile là à attendre, s’assurant qu’il était bel et bien mort.


1. La zone 51 est un lieu où se situe une base militaire dite « secrète » et également le nom d’un film qui s’y déroule. (NdT.)
2. Premier programme nucléaire américain destiné à la fabrication de bombes atomiques en 1943. (NdT.)
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Winston
Extrait de transcription, jour 197. 1 925 heures
— J’ai longuement réfléchi à la manière dont on s’emboîte. Nous, les Éclats d’étoile.
— Je croyais que vous vous détestiez.
— Parfois oui, parfois non. C’est une relation compliquée. Nous avons découvert des choses lors de notre séjour à Hearst Castle, quand on procédait à toutes ces guérisons à la chaîne. Par exemple, moi j’étais capable de ressouder des os cassés et de désagréger des tumeurs, mais lorsqu’une personne souffrait d’un virus, je ne servais à rien. Et puis Tory – elle était plus efficace que n’importe quel antibiotique pour combattre les infections bactériennes –, elle aussi était inutile contre les virus. En revanche, quand on était tous réunis dans la même pièce, quand on touchait un malade en même temps, le virus disparaissait.
— Et tu crois que ça veut dire quelque chose ?
— Je ne sais pas. Quand on mélange les couleurs du spectre, on obtient bien la lumière blanche, non ?
— Ou de la boue – ça dépend si tu mélanges de la lumière ou des pigments.
— Alors lequel des deux sommes-nous ?
 
À deux fuseaux horaires de là, dans un avion, Winston Pell somnolait devant un film. À trente-cinq mille pieds, son rêve était le même que celui qu’il faisait d’habitude, sur la terre ferme. Étendu sur une chaise longue couleur lavande, il flottait dans les airs à une hauteur vertigineuse, accablé par l’odeur sucrée, écœurante d’un parfum floral. Devant lui se dressait un immeuble ; sur son rebord, trois silhouettes. Un homme, une femme et un enfant. Sous leur regard impassible, sa chaise volante cessa brutalement de planer et il chuta en direction du sol.
Winston se réveilla en sursaut et reprit lentement ses repères. Le personnel navigant récupérait les plats et les gobelets vides, et le générique de fin défilait sur l’écran devant lui. Il cligna des yeux pour ajuster sa vision ; les trois personnages de son rêve flottaient au centre de sa vision, image résiduelle sur sa fovéa. Les taches mirent quelques instants à s’estomper avec la sensation persistante laissée par le rêve ; la sensation qu’il devait agir. Le rêve était toujours un appel à l’action, sans directive. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il était censé faire, juste ce besoin pressant de le faire. C’était poussé par ce sentiment d’urgence qu’il avait sauté dans un avion pour aller présenter ses condoléances au père de Michael Lipranski. Quitte à faire quelque chose, autant faire ça.
Il jeta un coup d’œil par le hublot. Dehors, rien que les fluctuations banales et insignifiantes de la descente tandis que l’appareil amorçait son atterrissage sur l’aéroport John Wayne d’Orange County. En Californie du Sud, la météo était revenue à la normale. Il n’y aurait plus de givre à l’aurore sur les plages de Newport Beach. Plus d’averses inexplicables ou de percées de soleil défiant la couverture nuageuse sombre au large des côtes. À l’extérieur de l’avion, les nuages passaient en toute liberté, sans transporter le moindre souvenir de Michael Lipranski, le garçon qui, pendant un temps, les avait contrôlés. Sa mort avait libéré les cieux.
Winston consulta sa montre et recula l’aiguille de trois heures pour la caler à midi. Il vérifia son bagage cabine, un sac à dos noir posé sur le fauteuil voisin du sien.
— Navrée, mais vous allez devoir replacer cela sous le siège avant pour l’atterrissage, l’avertit l’hôtesse d’une voix d’automate, comme un message pré-enregistré.
— Je connais le refrain, répondit Winston.
Il mit son sac par terre et fit mine de le glisser sous le siège avant, comme le voulait la consigne. Mais une fois l’hôtesse partie, il le remit près de lui. Que l’Agence fédérale de l’aviation aille se faire foutre avec son satané règlement ; il avait besoin de place pour ses jambes.
De l’autre côté de l’allée, un voyageur angoissé lui décocha un regard noir, comme si sa légère infraction risquait de provoquer un crash aérien.
Winston ne se laissa pas faire.
— Vous devriez vous raser, dit-il en soutenant son regard.
— Je l’ai déjà fait ce matin, marmonna l’homme en détournant les yeux.
— N’empêche. Vous en auriez bien besoin.
Perplexe, l’homme se passa la main sur les joues et s’aperçut qu’elles étaient couvertes d’une barbe de plusieurs centimètres.
Winston esquissa un sourire. Jouer des tours aux personnes qui se trouvaient dans sa zone d’influence, c’était son péché mignon. L’un des rares plaisirs qu’il s’autorisait ces derniers temps. Pousse accélérée de cheveux, d’ongles – une fois dans le champ magnétique de Winston, tout ce qui se régénérait s’en trouvait affecté. Tel était son unique don ; différent, quoique relié aux diverses compétences des autres Éclats d’étoile. Certains des passagers de ce vol devraient se rendre illico chez le coiffeur.
Au terme d’une descente mouvementée, l’avion se gara sur son emplacement avec cinq minutes de retard.
Le vent de Santa Ana, qui apportait du désert un air chaud et sec, contraignait périodiquement les avions à atterrir depuis l’ouest, comme l’avait expliqué le commandant de bord.
Dans le terminal, Winston s’apprêtait à galérer. Pas facile de louer une voiture sous un faux nom dans un aéroport blanc comme neige quand on était un ado noir de dix-sept ans. Il tâcha d’avoir l’air aussi âgé que l’indiquait sa fausse carte d’identité. Thaddeus Stone, un mixte entre le prénom de son frère et son propre surnom, vingt et un ans. Le commercial lui remit la clé, puis Winston patienta devant le tapis roulant pour récupérer ses bagages.
Pendant ce temps-là, un agent de sécurité s’efforçait vainement de chasser un groupe de Coloradistes qui campait dans le terminal.
— Incroyable, grogna un passager. On se croirait de retour dans les années soixante !
Ce qui était vrai, dans une certaine mesure. Pourtant, la situation était radicalement différente. À l’époque, il s’était agi d’une génération choisissant de s’ouvrir, de vibrer et de se marginaliser sous le nez d’une immense majorité silencieuse hébétée. Aujourd’hui, il n’y avait aucune frontière intergénérationnelle. Pas de considérations raciales ou socio-économiques. Des gens de tout horizon s’étaient laissé absorber par une sorte de phénomène inclassable. C’était un groupe trop vaste pour qu’on le qualifie de secte, trop désorganisé pour qu’on le catalogue parmi les religions. C’était un mouvement, voilà tout. Un mouvement qui rivalisait avec celui des marées par son étendue et son omniprésence.
Ce groupe-là était constitué de gens de tout âge et de diverses origines. Une trentaine de personnes qui priaient ou qui abordaient les voyageurs. On dut appeler du renfort. Bien que d’ordinaire Winston évitât les rassemblements de Coloradistes autoproclamés, cette fois, il s’en approcha, attiré par la vue d’un homme noir, nu-pieds, vêtu d’un costume Armani froissé. L’homme avait visiblement occupé un poste important avant de s’engager dans cette voie étrange. Il lui fit penser à son propre père, décédé bien trop tôt.
— Bonjour mon ami, dit le monsieur à son approche. Tu connais Dillon Cole ?
La question arracha un sourire à Winston.
— Eh bien, oui.
— Il est mort pour toi.
— Je croyais que c’était Jésus qui était mort pour nous.
L’homme laissa échapper un sourire de connivence.
— L’Histoire est un miroir, mon ami.
Son interlocuteur avait réponse à tout, évidemment. Il avait tout prévu. Ses réponses étaient aussi obtuses que sages, paradoxalement.
L’homme sourit comme un farfadet.
— J’ai assisté au Reflux ! s’exclama-t-il. Je l’ai vu de mes yeux, c’est vraiment arrivé ! Je me suis avancé dans le fleuve et mon pancréas s’est régénéré alors qu’il ne fonctionnait plus. Tu as devant toi un diabétique qui n’a pas eu besoin d’une seule dose d’insuline depuis un an ! (Il posa une main paternelle sur l’épaule de Winston.) Fiston, pense ce que tu veux, mais je sais que j’ai été touché par Dieu.
— C’est dans la nature humaine de voir du divin dans tout ce qui nous dépasse, répliqua Winston, se remémorant les discours prophétiques qu’il adoptait à l’époque.
— Dans les jours à venir, nous assisterons à des prodiges.
Et à des horreurs, songea Winston. Un monde d’atrocités, si les prédictions de Dillon se réalisaient. Winston se demanda si, parmi les rumeurs, certaines vérités étaient remontées jusqu’à ces gens. D’accord, le Reflux, aussi longtemps qu’il avait duré, avait été un « miracle » quantifiable, mais le reste était en grande partie déformé par le bouche-à-oreille. Que savait vraiment la population ? Et comment réagiraient ces gens en apprenant qu’il était le fameux Winston Pell ? N’avait-on d’yeux que pour Dillon Cole ? Reconnaissait-on seulement l’existence des cinq autres Éclats d’étoile ?
— Et les autres ? osa-t-il demander. Les autres âmes qui rivalisaient de puissance avec celle de Dillon ?
— De simples serviteurs, rétorqua l’homme avec dédain.
Cette remarque lui fit l’effet d’une gifle. Une gifle méritée, cela dit. C’était leur hubris qui avait provoqué ce chaos. Durant le bref laps de temps où ses compagnons et lui s’étaient pris pour des dieux, le monde avait failli basculer. Cet homme en était la preuve vivante.
Aujourd’hui, même s’il avait tout fait pour l’éviter, Dillon était devenu une sorte d’icône religieuse, et ce à la vitesse de la lumière – contrairement au temps d’avant, où il fallait des générations pour que la parole se transmette. À une certaine période, Winston avait haï Dillon de tout son cœur. Jusqu’à ce qu’il se rende compte que ce destructeur-créateur n’était ni ange ni démon. Au final, Dillon était comme lui ; un ado qui ignorait comment maîtriser ses propres pouvoirs, et encore plus comment gérer un monde en pleine décadence. Dillon, naguère son ennemi juré, était devenu son ami. Le seul qu’il lui restait.
— Dillon ressuscite les hommes.
— C’est ce qu’on raconte.
Parler avec cet homme procurait à Winston une sorte de jouissance mentale… à moins que ça ne fasse que remuer le couteau dans la plaie… Qu’importe, il en avait marre. Il plongea la main dans sa poche pour lui donner un dollar, ne serait-ce que pour le faire taire. L’homme sourit avec indulgence, mais refusa le billet.
— Ce n’est pas ton argent qui nous intéresse, dit-il avec un grand sourire. C’est ton âme.
Un frisson glacé parcourut Winston.
 
Sur la route de Newport Beach, Winston constata que les vents de Santa Ana avaient déjà commencé à faire des dégâts cette année. Ils avaient franchi les montagnes et déchiqueté les arbres trop arrosés des quartiers de Stepford-Green, dans le comté d’Orange, et baladé les déchets en plastique qui, entraînés sur les routes, gênaient la circulation. Car les vents de Santa Ana soufflaient toujours le jour de ramassage des poubelles.
La maison de Michael était facile à localiser. Située sur le front de mer, c’était celle qui arborait une grande pancarte « VENDU » plantée dans le sable, sur la plage, face au Pacifique. Des bruits résonnaient derrière la bâtisse ; il la contourna pour rejoindre l’impasse, à l’arrière.
Winston avait prévu de présenter ses condoléances au père de Michael, au lieu de quoi il aperçut Drew Camden les bras chargés de cartons.
La vision de Drew fit ressurgir des souvenirs douloureux ; il attendit un instant avant de s’avancer. À l’origine, Drew était l’ami de Michael ; Winston ne le connaissait pas bien. Drew avait été leur biographe. Michael avait tenté de modifier sa nature profonde. Bien que Drew ne fît pas partie des Éclats, il était actuellement ce qui se rapprochait le plus d’un allié.
Winston ne l’avait revu qu’une seule fois depuis l’effondrement du barrage. C’était en juillet. C’était Drew qui était venu le trouver dans son ancien quartier en Alabama, délabré, noyé sous la végétation, où peu d’habitants résidaient encore et où les bâtiments étaient envahis par les plantes grimpantes, telles des ruines mayas. Tout ça grâce au satané pouvoir de Winston.
— J’aimerais tourner la page une bonne fois pour toutes, lui avait expliqué Drew sur son perron au plancher délabré.
Débarrassé de l’influence de Michael, Drew avait recouvré sa véritable nature. Il avait fait tout le trajet jusqu’en Alabama pour raconter à Winston comment Michael et Tory avaient péri ; il s’était dit que Winston méritait de savoir. D’après Drew, ils s’étaient retrouvés pris au piège du barrage au moment de l’effondrement ; ils avaient très probablement fini ensevelis sous des milliers de tonnes de décombres. Aussi quelle ne fut pas sa surprise lorsque, quelques semaines plus tard, Drew l’avait appelé pour lui annoncer qu’on avait retrouvé la dépouille de Michael, dans le désert qui plus est, à quelques kilomètres du barrage ! Comment avait-il atterri là ? Un mystère que Michael avait emporté dans sa tombe. Quant à Tory, on n’avait toujours pas mis la main sur son corps.
Le roulement étouffé des vagues résonnait dans l’allée étroite de Newport Beach. Winston sortit de l’ombre à l’instant où Drew transportait un carton dans le camion de déménagement. En l’apercevant, Drew déposa la lourde caisse à l’arrière du véhicule. Il ne manifesta aucun signe de surprise.
— Tu as raté l’enterrement, dit-il.
— J’ai du mal avec les cimetières.
Winston contempla le chiendent qui s’immisçait entre les fissures du macadam. Il poussait rapidement, comme la vigne vierge chez lui ; les pousses jaillissaient à la vitesse de l’éclair. La plupart du temps, il préférait détourner le regard. Ça faisait longtemps qu’il avait cessé de se soucier de ce qu’il ne pouvait pas maîtriser.
Le père de Michael surgit de la maison, une lampe dans chaque main. Quarante-cinq ans, les cheveux déjà gris, il était en bonne condition physique cependant, tout comme Michael l’avait été. Malgré son chagrin, il avait l’air de tenir le coup. Il salua Winston d’un signe de tête avant d’interroger Drew.
— Un camarade de classe ?
— Si on veut, répondit Drew.
M. Lipranski déposa les objets à l’arrière du camion.
— Fais une pause, si tu veux, Drew. On a toute la journée.
Il retourna à l’intérieur.
— Je l’aide à déménager, expliqua le jeune homme. À l’époque où Michael vendait ses services, il avait les moyens d’habiter là, mais plus maintenant.
Drew s’adossa au camion de location, chassa la sueur de son front du revers de la main, et piocha dans la glacière. Il offrit un Dr Pepper à Winston et reprit :
— Tu as des nouvelles de Dillon ou de Lourdes ?
— Ils manquent toujours à l’appel.
— Tous les deux ?
Winston hocha la tête.
— Tu crois qu’ils sont ensemble ?
Winston décapsula sa canette ; un léger spray lui aspergea le visage. Il haussa les épaules.
— Ça m’étonnerait. Pour Lourdes, j’ai deux ou trois pistes, mais aucune idée de l’endroit où se trouve Dillon.
Lourdes était partie sous le soleil couchant le jour de l’effondrement du barrage, et elle n’avait plus jamais donné de nouvelles. En revanche, Dillon était resté en contact avec Winston… jusqu’à ce qu’il se volatilise mystérieusement dans la nature, six mois plus tôt. Et Winston s’était retrouvé tout seul, assistant, impuissant, à la réalisation de toutes ses prophéties : la formation de nouvelles alliances entre les pays ; la dégradation de la communication ; une forte vague d’apathie accablant la population, la dissolution de toute forme de raison. Et où es-tu maintenant, Dillon ? On a retrouvé le corps de Michael… Putain, t’es où ?
Vu qu’il était inutile de parler du bon vieux temps, Winston alla droit au but.
— J’aimerais que tu m’amènes sur la tombe de Michael.
Drew posa sa canette vide.
— Pourquoi ? Tu veux faire pousser les plantes sur sa pierre tombale ?
Winston se rembrunit, contrarié par la remarque.
— Désolé, je ne le pensais pas, ajouta Drew en portant la main à son visage pour chasser de son œil une gouttelette de sueur, ou plus probablement une larme. Ce n’est pas très loin d’ici. Je finis, et je t’y accompagne.
 
Le cimetière de Corona del Mar jouissait d’une vue magnifique sur l’océan.
— C’est là-haut, indiqua Drew tandis qu’ils gravissaient la pente. Il ne restait plus beaucoup de concessions disponibles. C’est un lieu très prisé.
Winston trouva étrange qu’une vue pareille profite à des résidents qui ne possédaient même pas de fenêtres. Quel gâchis ! Mieux valait être inhumé façon Blanche-Neige, dans un cercueil de verre disposé face à l’ouest afin de capter les rayons du soleil couchant.
Ils s’arrêtèrent devant une parcelle entourée de pierres tombales en granit rose plus anciennes, toutes ornées de massifs bien taillés. Michael était enterré parmi des inconnus. Sa tombe était toujours anonyme, plantée de pousses chétives n’ayant pas encore pris racine.
— Pas de pierre tombale ? demanda Winston.
— Pas encore. Et son père n’est pas sûr de vouloir en mettre une.
— Pourquoi ?
— Tu es déjà allé à Paris ? s’enquit Drew. Tu as déjà vu la tombe de Jim Morrison ?
Winston ne l’avait jamais vue en vrai, mais il comprit l’argument de Drew. C’était le sanctuaire de la contreculture, cerné par les graffitis et jonché de détritus. Les noms des Éclats étaient connus aux quatre coins du monde, et il y avait des fanatiques partout. De même que Winston devait voyager sous une fausse identité, Michael Lipranski ne reposerait en paix que si sa tombe restait anonyme.
Il remarqua le regard triste et mélancolique de Drew qui contemplait la terre, à l’endroit où gisait Michael. Si seulement il avait eu le don de Dillon et qu’il sût deviner les pensées et les émotions des autres.
— Vous étiez en couple, avec Michael ?
Drew secoua la tête, balayé par une myriade d’émotions faciles à décrypter, même sans le pouvoir de Dillon.
— C’était un amour à sens unique, dit Drew. Il n’était pas intéressé.
— Je ferais mieux de ne pas traîner. J’ai une piste à remonter qui pourrait me mener à Lourdes, ajouta Winston en donnant son numéro de portable à Drew. Si tu trouves Dillon, appelle-moi.
— Je ne le trouverai pas. Je ne le cherche pas.
Winston s’attarda quelques instants encore.
— Tu voulais juste lui rendre un dernier hommage ? le questionna Drew, visiblement mal à l’aise de se trouver là aussi peu de temps après l’enterrement de son ami. Ou bien il y a une autre raison ?
Winston s’agenouilla devant la tombe.
— Je ne sais pas.
Il posa les mains sur la terre et son rêve lui revint à l’esprit comme un flash-back.
Une chaise longue couleur lavande.
Un toit. Un rebord.
Trois silhouettes.
Pourquoi suis-je venu, Michael ? Je ne suis pas Dillon. Je ne peux pas te ramener à la vie. Que suis-je censé faire ? Mais la tombe de Michael, comme toutes les tombes, répondit par une variation de silences.
Il ne lui restait plus qu’à prendre la direction du sud pour suivre la seule piste qui pouvait le mener à Lourdes.
Lorsqu’ils s’en allèrent, quelques minutes plus tard, la sépulture de Michael était ornée d’une luxuriante plante grimpante. Le cœur lourd, Winston reprenait la route avec le sentiment d’errer sans but.
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L’horizon perdu
Extrait de transcription, jour 202. 1 351 heures
— Je m’inquiète pour Lourdes. Je ne m’en fais pas pour Winston, il se débrouille tout seul… mais je crois que Lourdes a des ennuis. Je pense qu’on l’a poussée à bout et qu’elle n’est jamais revenue.
— Quels dégâts peut-elle causer toute seule ?
— Beaucoup, si elle le décide. La dernière fois que je l’ai vue, elle était capable d’endormir une salle entière, ou de forcer tout un groupe à danser le french cancan à sa guise. On l’appelait la marionnettiste, et elle détestait ce surnom. Aujourd’hui, qui sait combien de personne elle manipule.
— Si elle n’a pas refait surface à ce jour, on ne la reverra peut-être plus jamais. Il y a de grandes chances pour que le gouvernement ait mis la main sur elle, comme sur toi, et qu’il la cache dans une autre installation secrète.
— Non. Quand on me sort de ma cellule, je sens sa présence. Et ça me fait peur.
 
La disparition du bateau de croisière n’avait jamais été signalée. La compagnie de croisière Monarch Cruise Line s’était contentée d’indiquer que le S.S. Blue Horizon était hors service. Toutefois, les rumeurs allaient bon train. On racontait que le navire s’était volatilisé dans le triangle des Bermudes ; qu’une tempête l’avait déchiqueté ; que des sous-marins alliés l’avaient torpillé. La situation était beaucoup plus simple, et légèrement plus embarrassante pour la compagnie. En réalité, le bateau de croisière de quatre-vingt mille tonnes avait été capturé par des pirates.
Winston Pell avait tendu l’oreille pendant des mois, à l’affût du moindre événement anormal de cet acabit, ce qui n’avait pas été une mince affaire, car, au cours de l’année passée, les faits atypiques s’étaient multipliés au quotidien. Des émeutes éclatant sans raison, le cours des actions variant de manière si brutale que les analystes financiers se jetaient par la fenêtre. Le nombre de dévots fanatiques avait grimpé en flèche, alors même que s’était épanoui dans les villes religieuses les plus ferventes un fort penchant pour l’hédonisme.
Et tout cela parce que les populations avaient senti que le monde touchait à sa fin, tel un bateau en plein naufrage. Le Reflux avait provoqué un raz de marée mondial qui s’était propagé aux quatre coins du monde. Un sentiment indicible dominait les foules : le sentiment qu’il était sur le point de se produire une chose épouvantable à l’échelle planétaire. Les hommes, selon Winston, possédaient une sorte d’instinct propre à leur espèce, comme les chiens pressentent les séismes.
Ainsi, Winston parcourait inlassablement les médias, s’intéressant aux faits divers, accidents ou crimes ; il fouillait les chat rooms sur Internet, dans l’espoir d’y repérer un événement plus étrange que la moyenne révélant la présence de Dillon ou de Lourdes.
Ses recherches finirent par aboutir, l’orientant sur la disparition du S.S. Blue Horizon. Comme les autres secteurs, l’industrie maritime était désormais gangrenée, et le Blue Horizon n’était pas le premier navire à tomber entre les mains de pirates. Depuis les cargos jusqu’aux navires de plaisance, on avait tout raflé. Sauf que le Blue Horizon était le seul bateau à braver la justice. Tel un vaisseau fantôme, il avait jeté l’ancre en pleine nuit dans plusieurs ports de Juneau à la Jamaïque, pour se ravitailler en carburant et en nourriture. Le matin venu, il s’était volatilisé, ce qui était impossible en théorie, chaque port étant surveillé par une patrouille de nuit. Et pourtant, tous livraient la même histoire : à peine le bateau avait-il accosté que les gardes sombraient dans un profond sommeil à leur poste. À leur réveil, le navire avait disparu.
Le récit du vaisseau fantôme avait piqué l’intérêt de Winston ; il n’était pas sans lui rappeler le modus operandi de Lourdes, capable d’endormir des foules entières.
Un samedi d’octobre, au volant d’une voiture de location, Winston franchit la frontière mexicaine. Le bruit courait que le Blue Horizon avait jeté l’ancre au large de la ville d’Ensenada et que depuis il n’en avait pas bougé.


OPS/cover/4cover.jpg
YR

Collection dirigée par Glenn Tavennec





OPS/images/bt_facebook.jpg





OPS/images/bt_tweeter.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
NEAL SHUSTERMAN

ECLATS
D’ETOILE

Livre 3

Supernova

Traduit de I'anglais (Etats—Unis)
par Cécile Ardilly

YR










OPS/nav.xhtml


  Sommaire


  
    		Couverture


    		Titre


    		L’auteur


    		Copyright


    		Dédicace


    		Sommaire


    		Première partie - Confinement
      
        		1 - Tessic


        		2 - Maddy


        		3 - Winston


        		4 - L'horizon perdu


        		5 - Visite surprise


        		6 - 99906753


        		7 - Pétage de plomb


      


    


    		Deuxième partie - Repli
      
        		8 - Abîme


        		9 - Espace modelé


        		10 - Tours de passe-passe


        		11 - Tête-à-tête


        		12 - Foudre onirique


        		13 - Restauration


        		14 - Le retour d'un voleur


        		15 - Plongeon


        		16 - Angle mort


        		17 - Au gré du vent


        		18 - Abondance de poissons


      


    


    		Troisième partie - Manœuvres
      
        		19 - De profundis clamavi


        		20 - Tango perfide


        		21 - Sanctuaire


        		22 - La chambre de l'horreur


        		23 - Gravité


      


    


    		Quatrième partie - Syntaxe
      
        		24 - Mensonges par omission


        		25 - Maîtres d'œuvre


        		26 - Inertie


        		27 - Le déclin du néant


        		28 - La mémoire de la poussière


        		29 - La trompette de Gabriel


      


    


    		Cinquième partie - Réveil
      
        		30 - Majdanek


        		31 - Océan macabre


        		32 - Entrelacs d'ombres


        		33 - Noir Birkenau


      


    


    		Sixième partie - Supernova
      
        		34 - Les ruines de l'Atlantide


        		35 - L'arche de la lune ascendante


        		36 - Mort soudaine


        		37 - Cicatrice et esprit


        		38 - Fusion


        		39 - Le hasard du tirage


      


    


  




  Pagination de l'édition papier


  
    		1


    		2


    		9


    		11


    		12


    		13


    		14


    		15


    		16


    		17


    		18


    		19


    		20


    		21


    		22


    		23


    		24


    		25


    		26


    		27


    		28


    		29


    		30


    		31


    		32


    		33


    		34


    		35


    		36


    		37


    		38


    		39


    		40


    		41


    		42


    		43


    		44


    		45


    		46


    		47


    		48


    		49


    		50


    		51


    		52


    		53


    		54


    		55


    		56


    		57


    		58


    		59


    		60


    		61


    		62


    		63


    		64


    		65


    		66


    		67


    		68


    		69


    		70


    		71


    		72


    		73


    		74


    		75


    		76


    		77


    		78


    		79


    		80


    		81


    		82


    		83


    		84


    		85


    		86


    		87


    		88


    		89


    		90


    		91


    		92


    		93


    		94


    		95


    		96


    		97


    		98


    		99


    		100


    		101


    		102


    		103


    		104


    		105


    		106


    		107


    		108


    		109


    		110


    		111


    		112


    		113


    		114


    		115


    		116


    		117


    		118


    		119


    		120


    		121


    		122


    		123


    		125


    		127


    		128


    		129


    		130


    		131


    		132


    		133


    		134


    		135


    		136


    		137


    		138


    		139


    		140


    		141


    		142


    		143


    		144


    		145


    		146


    		147


    		148


    		149


    		150


    		151


    		152


    		153


    		154


    		155


    		156


    		157


    		158


    		159


    		160


    		161


    		162


    		163


    		164


    		165


    		166


    		167


    		168


    		169


    		170


    		171


    		172


    		173


    		174


    		175


    		176


    		177


    		178


    		179


    		180


    		181


    		182


    		183


    		184


    		185


    		186


    		187


    		188


    		189


    		190


    		191


    		192


    		193


    		194


    		195


    		196


    		197


    		198


    		199


    		200


    		201


    		202


    		203


    		204


    		205


    		206


    		207


    		208


    		209


    		210


    		211


    		212


    		213


    		214


    		215


    		216


    		217


    		218


    		219


    		220


    		221


    		222


    		223


    		224


    		225


    		226


    		227


    		228


    		229


    		230


    		231


    		232


    		233


    		234


    		235


    		236


    		237


    		238


    		239


    		240


    		241


    		242


    		243


    		244


    		245


    		246


    		247


    		248


    		249


    		250


    		251


    		252


    		253


    		254


    		255


    		256


    		257


    		258


    		259


    		260


    		261


    		262


    		263


    		264


    		265


    		266


    		267


    		268


    		269


    		270


    		271


    		272


    		273


    		274


    		275


    		276


    		277


    		278


    		279


    		280


    		281


    		282


    		283


    		285


    		286


    		287


    		288


    		289


    		290


    		291


    		292


    		293


    		294


    		295


    		296


    		297


    		298


    		299


    		300


    		301


    		302


    		303


    		304


    		305


    		306


    		307


    		308


    		309


    		310


    		311


    		312


    		313


    		314


    		315


    		316


    		317


    		318


    		319


    		320


    		321


    		322


    		323


    		324


    		325


    		326


    		327


    		328


    		329


    		330


    		331


    		332


    		333


    		334


    		335


    		336


    		337


    		338


    		339


    		340


    		341


    		342


    		343


    		344


    		345


    		346


    		347


    		348


    		349


    		350


    		351


    		352


    		353


    		354


    		355


    		356


    		357


    		358


    		359


    		360


    		361


    		362


    		363


    		365


    		366


    		367


    		368


    		369


    		370


    		371


    		372


    		373


    		374


    		375


    		376


    		377


    		378


    		379


    		380


    		381


    		382


    		383


    		384


    		385


    		386


    		387


    		388


    		389


    		390


    		391


    		392


    		393


    		394


    		395


    		396


    		397


    		398


    		399


    		400


    		401


    		402


    		403


    		404


    		405


    		406


    		407


    		408


    		409


    		410


    		411


    		412


    		413


    		414


    		415


    		416


    		417


    		418


    		419


    		420


    		421


    		422


    		423


    		424


    		425


    		426


    		427


    		428


    		429


    		430


    		431


    		432


    		433


    		434


    		435


    		436


    		437


    		438


    		439


    		440


    		441


    		442


    		443


    		444


    		445


    		446


    		447


    		448


    		449


    		450


    		451


    		452


    		453


    		454


    		455


    		456


    		457


    		458


    		459


    		460


    		461


    		462


    		463


    		464


    		465


    		466


    		467


    		468


    		469


    		470


    		471


    		472


    		473


    		474


    		475


    		476


    		477


    		478


    		479


    		480


    		481


    		482


    		483


    		485


    		486


    		487


    		488


    		489


    		490


    		491


    		492


    		493


    		494


    		495


    		496


    		497


    		498


    		499


    		500


    		501


    		502


    		503


    		504


    		505


    		506


    		507


    		508


    		509


    		510


    		511


    		512


    		513


    		514


    		515


    		516


    		517


    		518


    		519


    		520


    		521


    		522


    		523


    		524


    		525


    		526


    		527


    		528


    		529


    		530


    		531


    		532


    		533


    		534


    		535


    		536


    		537


    		538


    		539


    		540


    		541


    		542


    		543


    		544


    		545


    		546


    		547


    		548


    		549


    		550


    		551


    		552


    		553


    		554


    		555


    		556


    		557


    		558


    		559


    		560


    		561


    		562


    		563


    		564


    		565


    		566


    		567


    		568


    		569


    		570


    		571


    		572


    		573


    		574


    		575


    		576


    		577


    		578


    		579


    		581


    		583


    		584


    		585


    		586


    		587


    		588


    		589


    		590


    		591


    		592


    		593


    		594


    		595


    		596


    		597


    		598


    		599


    		600


    		601


    		602


    		603


    		604


    		605


    		606


    		607


    		608


    		609


    		610


    		611


    		612


    		613


    		614


    		615


    		616


    		617


    		618


    		619


    		620


    		621


    		622


    		623


    		624


    		625


    		626


    		627


    		628


    		629


    		630


    		631


    		632


    		633


    		634


    		635


    		636


    		637


    		638


    		639


    		640


    		641


    		642


    		643


    		644


    		645


    		646


    		647


    		648


    		649


    		650


    		651


    		652


    		653


    		654


    		655


    		656


    		657


    		658


    		659


    		660


    		661


    		662


    		663


    		664


    		665


    		666


    		667


    		668


    		669


    		670


    		671


    		672


    		673


    		674


    		675


    		677


  




  Guide


  
    		Couverture


    		Éclats d’étoile


    		Sommaire


  





OPS/images/logo_reseaux_sociaux.jpg
COLLECTION R

00000





OPS/cover/cover.jpg
DETOILE

SUPERNOVAS
LIVRE 1]






